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Nouvelle I


LE MAS DES OLIVIERS


Isabelle Desbenoit


Dans ce superbe coin de Provence niché au pied de la Sainte Victoire, il faisait doux et le ciel était radieux en cet après-midi d’avril…


— Léo, tu as fini de poser les chevilles pour les rideaux dans la chambre bleue ?


— Oui, Babeth, tu n’auras plus qu’à les installer, j’ai mis les tringles en bois, répondit son époux percevant un brin de nervosité dans la voix de sa femme. Elle est épuisée, se dit-il, il va falloir que dès l’ouverture, nous reprenions un rythme plus équilibré sinon sa santé ne tiendra pas.


Le couple, la cinquantaine passée, avait pris un virage radical. Ils avaient tout quitté : leur appartement en région parisienne, leurs métiers. Léo travaillait comme informaticien et sa femme en tant qu’aide-soignante. Tous deux s’étaient lancés dans une aventure un peu folle mais qui les faisaient tant rêver. Ils avaient acquis un grand mas dans le midi, entre Saint Maximin et Aix en Provence avec l’idée d’en faire une maison d’hôtes. Cinq vastes chambres possédant chacune une salle de bain et une petite terrasse privative avaient été aménagées grâce aux économies du couple et à un emprunt conséquent à la banque. La décision n’avait pas été facile à prendre. Si leurs deux filles, jeunes adultes, volaient de leurs propres ailes, il avait fallu quitter la sécurité du salariat, d’un train de vie confortable, d’une vie sociale riche. En même temps Babeth et Léo, aux caractères affirmés tous les deux, supportaient de plus en plus mal de devoir rendre des comptes à leur hiérarchie. Léo surtout, qui ne s’entendait pas du tout avec son chef de service, aspirait à être son propre patron. Quant à Babeth, si elle travaillait relativement en bonne intelligence avec ses collègues et aimait son métier au service de personnes opérées dans un grand hôpital au Sud Ouest de Paris, elle se trouvait de plus en plus fatiguée. Ses responsables lui en demandaient toujours plus et avec deux heures de transport quotidien, l’aide-soignante aspirait à une vie moins prenante. Alors ils avaient tous deux beaucoup réfléchi, pesé le pour et le contre, fait leurs calculs… Finalement, quand l’opportunité du Mas des Oliviers s’était présentée, le couple avait sauté le pas. Tombés amoureux de ce coin de Provence niché au creux de la Sainte Victoire, de cette grande maison à l’abandon entourée d’oliviers centenaires qui ne demandait qu’à revivre, Léo et Babeth s’étaient laissés emporter par leur rêve si souvent évoqué depuis déjà bien des années.


Si leurs filles les avaient tout de suite soutenus, la jeunesse ne s’embarrasse pas des considérations prudentes des aînés, certains de leurs nombreux amis les avaient mis en garde. Que feraient-ils si cela ne marchait pas ? Ne valait-il pas mieux attendre d’être retraités pour concrétiser ce rêve en toute sécurité financière ? Mais le couple ne s’était pas laissé décourager. Oui, ils le savaient, ils prenaient des risques mais en même temps, devoir continuer leur vie parisienne une dizaine d’années encore leur semblait de plus en plus au-dessus de leurs forces. Les photos du Mas des Oliviers, découvertes sur internet, puis la visite in situ les avaient conquis. Comme au temps de leur jeunesse, ils retrouvaient la force et la joie des projets que l’on échafaude ensemble avec fougue.


C’est ainsi que les démarches s’étaient enchaînées, le gros œuvre, la mise aux normes de la grande maison, le choix des couleurs et des matières pour la décoration intérieure… Cela faisait maintenant six mois que le chantier était lancé et le Mas accueillerait ses premiers clients dès le début du mois de mai. Léo, l’informaticien expérimenté, avait réalisé un très beau site internet afin d’aller chercher les futurs hôtes aux quatre coins du monde. La région était très touristique et de plus, le couple avait obtenu un label qui lui assurait une vraie lisibilité sur les guides et dans les offices du tourisme.


— Léo, tu te souviens que nous allons demain à la brocante à Aix ? Nous avons encore du petit mobilier à chiner ainsi que des objets de déco.


— Oui, Babeth, mais ne crois-tu pas que tu devrais aller te reposer un peu avant le dîner ? Je sais que tu n’as pas beaucoup dormi cette nuit, il faut que tu tiennes le coup et que tu sois en pleine forme pour nos hôtes dans deux semaines. S’il te plaît ma chérie, prends un magazine et repose-toi un peu sur le sofa. Pour me faire plaisir… insistat-il en l’enlaçant et en lui donnant un baiser. Fais comme Caline, dit-il en montrant leur petite chatte noire et blanche qui dormait paisiblement sur un fauteuil.


— Si tu me prends par les sentiments, sourit Babeth… Je vais t’obéir pour une fois… Mais à une condition : c’est que tu fasses la même chose ! répondit-elle taquine.


— D’accord ma chérie, acquiesça Léo, qui n’en avait aucune envie mais désirait vraiment que sa femme se repose. Je vais en profiter pour mettre à jour le tableau prévisionnel des dépenses en m’installant dans le fauteuil à côté de toi avec mon ordinateur portable, tu veux un thé ?


— Oui, je veux bien, j’ai les jambes si lourdes si tu savais… soupira Babeth en s’allongeant sur le sofa de leur petite salle à manger. Le couple logeait dans quatre pièces, au premier étage. Ils avaient laissé l’espace du rez-de-chaussée pour les hôtes afin que ceux-ci bénéficient du jardin. Quand Léo revint de la cuisine avec une tasse de thé à la bergamote, le préféré de son épouse, Babeth s’était déjà assoupie. Il posa avec précaution le plateau sur une commode et se mit silencieusement au travail. Et ce n’est que deux heures plus tard que sa femme rouvrit les yeux, il était largement l’heure de dîner.


— Babeth, tu sais quoi ? Nous avons eu notre première réservation ! Tu te rends compte ? annonça Léo qui brûlait d’apprendre la nouvelle à sa femme depuis un quart d’heure. Je ne sais pas si c’est un canular que nous font des amis ou quoi mais la personne a réservé une chambre pour un mois ! En même temps, le client a déjà versé un acompte pour la réservation… C’est curieux, tu ne trouves pas ?


— Montre, quel est son nom ? Largton ? C’est un Anglais non ? interrogea Babeth en se levant. Désormais, elle était tout à fait réveillée par cette nouvelle plus qu’inattendue.


— Oui, il vient de Londres, il habite dans le quartier Saint James je crois d’après l’adresse qu’il a laissée… Un mois ! Tu te rends compte ? Et seul, apparemment… Nous le logerons dans la chambre des Cigales non ? C’est celle qui est la plus grande et s’il reste vraiment un mois entier, il mérite largement ce traitement de faveur, réfléchit Léo.


— Oui mais alors il faut vraiment que l’on complète la décoration au plus vite, il manque une lampe et j’aimerais trouver aussi deux petits chevets, j’espère que l’on en dénichera demain, à la brocante.


— Veux-tu que l’on aille fêter cette première réservation en dînant au restaurant chinois à Saint Maximin demanda Léo tout à sa joie. Depuis des mois nous ne faisons que travailler, on mérite bien une petite sortie, tu ne crois pas ?


— Après tout… Pourquoi pas ? Je n’ai pas envie de me mettre au fourneau ce soir. Je me suis bien reposée et ta proposition me fait plaisir ! Je vais vite me préparer et suis à toi dans dix minutes, assura Babeth en se dirigeant, ragaillardie, vers la salle de bain.


Léo en profita pour mettre un mail à ses deux filles afin de leur annoncer la bonne nouvelle. Il y avait Manon, vingt-neuf ans, dentiste à Poitiers où elle s’était récemment mariée avec Thibault, un médecin urologue rencontré depuis déjà quelques années sur les bancs de la fac et Aurore, vingt-trois, chargée de communication, qui résidait toujours en région parisienne et vivait en colocation avec deux amies.


La soirée fut détendue, les époux se régalant de nems, de canard laqué et autre riz cantonais, oublièrent un peu les soucis de l’installation et parlèrent avec animation et optimisme du futur.


— Eh Léo ? viens un peu voir par ici, tu aimes ces deux chevets ? tu les trouves comment pour la chambre des Cigales ?


— Pas mal, mais je pense qu’il faudrait les repeindre en blanc cassé. Tu sais avec un aspect ancien, de la même façon que l’armoire.


— Oui, tout à fait, allez je te laisse marchander tu sais bien que moi je n’y arrive pas, conclut Babeth.


Ainsi fut fait et les deux chevets furent acquis pour un prix très raisonnable. Un peu plus tard, en remontant le cours Mirabeau, le couple dénicha quelques objets de décoration, au hasard des étals : une ravissante statuette de Saint Anne en pierre jaune, deux éléphants en bois faisant office de serre-livres, des pots à lait miniatures en cuivre et trois jolis petits cadres en aluminium doré.


— Et bien, il ne nous manque presque rien maintenant, remarqua Léo en refermant le coffre de leur break d’un air satisfait.


— Oui, je suis vraiment contente moi aussi, approuva Babeth. Les finitions, la décoration, c’est ce qui donne le cachet d’une maison d’hôte. Il y faut un charme, une ambiance spéciale qui fait que l’on se sent bien et que l’on a envie d’y revenir ou de recommander le lieu aux gens que l’on apprécie.


— Attendez ! Attendez!


Un homme arrivait en courant alors que Léo et Babeth s’apprêtaient à monter en voiture.


— Vous avez bien acheté une statuette représentant Saint Anne tout à l’heure ? articula-t-il, tout essoufflé par sa course.


— Oui, et alors ? demanda Léo surpris.


— Et bien, si cela ne vous fait rien, je vous la reprends au double du prix auquel vous l’avez achetée ou même le triple, je suis très intéressé par cette statue vous comprenez… fit l’homme en reprenant son souffle.


— Écoutez c’est non Monsieur, cet objet nous plaît beaucoup et nous ne souhaitons pas le revendre, répondit Léo fermement.


— Mais… En fait, j’ai une amie qui aimerait vraiment l’avoir, c’est sentimental vous comprenez… insista l’homme sentant bien que ses arguments ne convainquaient pas le couple.


— Non, nous gardons Saint Anne, n’insistez pas Monsieur, au revoir, répliqua Léo en montant dans sa voiture. Babeth s’installa à ses côtés aussitôt et ils prirent le chemin du retour laissant l’homme, bras ballants, sur le trottoir.


— Alors là ! je n’avais encore jamais vu ça… Tu te rends compte, pourquoi était-il si insistant ? Cela me paraît bizarre, grommela Léo contrarié.


— Oui, moi aussi, je l'ai trouvé très incorrect, tu as vu comme il nous pressait d’accepter ? Rien que pour cela, je ne lui aurais pas vendu, il avait un air désagréable et semblait persuadé que l’on allait faire ce qu’il voulait, s’offusqua son épouse choquée par les manières de l’individu.


Ils roulèrent en direction du Mas essayant d’oublier l’incident en parlant d’autre chose. Alors qu’ils avaient parcouru une bonne dizaine de kilomètres déjà, Léo, observateur, souffla à sa femme :


— Babeth, je crois que l’on nous suit… Le 4x4 derrière moi, il ne m’a pas dépassé, c’est étrange alors qu’il y a une double voie ? Nous allons bien voir par la suite, je vais m’arrêter quelque part en faisant mine de téléphoner.


— Non, ne t’arrête pas en rase campagne, cela pourrait être dangereux si ce que tu dis est vrai. Le mieux est de faire quelques petits détours pour voir s’il nous suit toujours, on va passer par Peynier et ensuite rentrer par la route de Puyloubier au lieu de prendre la nationale.


— Tu as raison, je tourne d’ici peu, acquiesça Léo.


Bientôt, après quelques bifurcations sur des petites départementales, ils durent se rendre à l’évidence, le 4x4 noir les suivait bel et bien.


— Je me demande si ce n’est pas l’homme de tout à l’heure, celui de la statue de Saint Anne… Inquiet, le couple arriva enfin à destination et obliqua sur le petit chemin de terre qui menait au Mas des Oliviers. Le break ralentit mais ne les suivit pas et disparut aussitôt à pleine vitesse. Le seul occupant de la voiture portait de grosses lunettes noires mais Léo crut reconnaître, dans son rétroviseur, le gabarit de l’homme qui les avait importunés. La coupe de cheveux très courte et la forme carrée de son visage semblaient les mêmes. Léo mémorisa la plaque d’immatriculation.


— Je vais aller voir tout de suite sur Internet pour en savoir plus sur cette petite statue, expliqua Léo à sa femme. Si cet homme nous a suivis jusque-là c’est sûrement pour ensuite venir la voler, il a été tellement insistant tout à l’heure.


Ses recherches lui confirmèrent qu’il y avait bien un souci avec cet objet. En indiquant « statut de Saint Anne volée en Provence », il avait tout de suite reconnu la statuette sur un site spécialisé. Elle semblait être recherchée contre récompense par son propriétaire, un riche entrepreneur viticole. Sans valeur marchande particulière, l’homme expliquait qu’il s’agissait d’un bien de famille. Cette statuette se trouvait dans la petite chapelle du domaine familial depuis deux cents ans et il ne se consolait pas du vol qui avait eu lieu trois mois plus tôt. Le vendeur de la brocante n’était apparemment pas au courant mais l’homme qui les avait abordés le savait certainement et il allait, à coup sûr, revenir pour chercher à subtiliser la statuette afin de toucher la récompense.


Sans perdre un instant, Léo décrocha le téléphone et expliqua la situation au viticulteur. Le propriétaire laissa exploser sa joie et indiqua qu’il passerait dès le lendemain matin afin de la récupérer. Je vous laisserai la petite reproduction en plâtre que nous avions installée dans la niche, précisa-t-il ainsi que la récompense, bien sûr. Léo eut beau protester, son interlocuteur semblait si content qu’il était pour lui hors de question de ne pas dédommager la personne qui avait retrouvé « sa Saint Anne », comme il l’appelait.


— Babeth, je crois que nous avons fait une bonne affaire aujourd’hui ! s’écria joyeusement Léo une fois qu’il eut raccroché. Il prit sa femme par les épaules et esquissa un pas de danse en expliquant sa conversation téléphonique. La récompense s’élevait à 1000 euros, cet argent serait le bienvenu avec toutes les dépenses qu’occasionnait l’installation du Mas.


— Il faudra dire au propriétaire d’indiquer sur Internet qu’il l’a retrouvée, remarqua Babeth. Et pour nous, nous placerons un écriteau en dessous : « Je ne suis pas la vraie Saint Anne qui a été rendue à son propriétaire mais une reproduction en plâtre » ! Léo, appelle quand même les gendarmes pour les mettre au courant et donne leur bien le numéro d’immatriculation que tu as relevé tout à l’heure pour le 4x4 ! Quant à moi, je vais préparer le dîner si tu veux bien, conclut-elle en se dirigeant vers la cuisine d’un pas guilleret.


— Ah oui alors, j’ai une faim de loup ! Vraiment tu penses à tout ma chère, assura Léo heureux.


Le lendemain le couple prit beaucoup de plaisir à aménager les chambres avec les objets achetés qui une fois lavés et peints, trouvèrent leur place dans la maison. Sainte Anne, la reproduction bien sûr, fut installée au creux d’une petite niche à l’entrée de la maison, elle veillerait sur leurs hôtes comme elle avait veillé sur la Sainte Vierge, sa fille. Sans être très croyant, le couple tenait à ce symbole protecteur.


Le jour de l’ouverture approchait et Babeth et Léo Villedieu se concentraient sur les derniers détails : sélectionner dans les villages environnants le boulanger dont le pain et les viennoiseries seraient les plus savoureux, choisir le service de table, faire des essais de dressage… Il fallait que tout fût parfait pour ouvrir l’appétit de leurs hôtes qui prendraient leurs petits-déjeuners au Mas des Oliviers.


Deux couples d’amis de Paris avaient eu la délicatesse de réserver des nuitées pour le premier week-end. Avec le Monsieur Anglais, cela ferait donc trois chambres sur les cinq qui prendraient du service. Caline, la petite chatte, serait reléguée dans les appartements privés, le temps de savoir si les hôtes apprécieraient ou non sa compagnie. Certes, elle n’était pas très encombrante mais elle se révélait joueuse et curieuse et elle adorait grimper sur les genoux des personnes avec qui elle avait fait connaissance.


Vers seize heures, en ce bel après-midi de mai, alors que la pinède exhalait un parfum délicat et que les feuilles des vieux oliviers luisaient sous un doux vent d’est, ce fut Monsieur Largton qui arriva le premier. On accédait au Mas par un chemin en terre d’une centaine de mètres à partir d’une petite départementale qui menait au village le plus proche, à quelques kilomètres de là. Les vignes, la terre rouge, la majestueuse montagne de la Saint Victoire dominant la maison de toute sa puissance minérale et ce ciel impeccablement bleu, oui, décidément, c’était une bien belle journée… Babeth et Léo se précipitèrent vers la voiture, une grosse berline noire.


— Bonjour, bienvenue ! Do you speak french ? fit Léo qui, s’il lisait bien l’anglais écrit et technique, n’avait jamais vraiment conversé dans la langue de Shakespeare.


— Bonjour, oui, je parle français, répondit Monsieur Largton avec un léger accent britannique. Grand, la cinquantaine, extrêmement soigné dans sa mise, il tendit la main à ses deux hôtes avec un sourire discret.


— Vous avez fait bon voyage ? s’enquit Babeth tandis que Léo s’empressait d’aider Monsieur Largton à sortir ses bagages.


— Oui, très bien, se contenta de répondre le nouvel arrivant.


Tout en le conduisant à sa chambre, le couple réalisa que Monsieur Largton n’était pas très loquace et que visiblement, il souhaitait de la tranquillité. Interrogé sur ses motivations à séjourner un mois entier dans la région, le quinquagénaire anglais répondit vaguement qu’il était là pour affaires et qu’il souhaitait prendre son petit-déjeuner assez tôt le matin. Il serait absent toute la journée et ne rentrerait qu'en soirée. Il désirait qu’on lui prépare un plateau-repas très simple, avec une soupe ou une salade, une tranche de jambon ou un œuf et un fruit ou une compote. Visiblement, Monsieur Largton connaissait parfaitement la France et ses habitudes culinaires. Il parlait un excellent français.


— Y compris ce soir demanda Babeth ? Nous avons prévu un repas avec deux autres couples qui seront là et j’ai préparé…


— Je préfère dîner seul si cela ne vous fait rien, coupa Monsieur Largton avec politesse, mon voyage m’a fatigué et je souhaite me reposer mais si cela ne vous est pas possible, je comprendrais bien sûr…


— Mais non, il n’y a absolument aucun problème, je vous apporterais votre plateau vers vingt heures cela vous convient-il ?


— Ce sera parfait, merci beaucoup Madame Villedieu. Monsieur Largton s’inclina et regagna sa chambre d’un pas d’homme sûr de lui.


— Tu ne trouves pas que c’est curieux de loger en chambres d’hôtes pour les affaires ? En général, ce genre de voyageurs descend dans des hôtels en ville, interrogea Babeth à voix basse dès que leur hôte se fut éloigné.


— Oui, tu as raison, ce n’est pas commun… J’ai remarqué que son véhicule est une voiture de location, il a dû venir par le tunnel sous la Manche et louer une voiture directement en arrivant, sans doute a-t-il fait le trajet en deux étapes… En tout cas, il a l’air d’aimer la discrétion et la tranquillité…


Les amis arrivèrent plus tard dans la soirée. Ils visitèrent le Mas et le couple reçu beaucoup de compliments. La piscine, chauffée par une pompe à chaleur et à l’abri des regards au milieu de la pinède, remporta tous les suffrages. Danielle et Odile ne résistèrent pas et s’y baignèrent une bonne heure pour se détendre de leur voyage tandis que les hommes prenaient un apéritif près du bassin.


On passa à table assez tard et le repas fut animé et joyeux. Léo et Babeth, ayant expliqué la présence de Monsieur Largton, on veilla néanmoins à ce que le volume sonore des échanges reste acceptable. De toute façon, la chambre de l’hôte Anglais donnait de l’autre côté de la maison, il n’y avait donc que peu de risques qu’il fut dérangé outre mesure. D’ailleurs, quand Babeth lui porta son dîner, elle constata qu’il écoutait de la musique classique. Il n’entendait donc pas grand-chose de ce qui se passait dans la vaste salle à manger.


Le dimanche soir, alors que leurs amis étaient repartis, Babeth et Léo se résignaient à passer la première semaine avec un seul client. Mais en début de soirée, ils eurent la belle surprise d’une nouvelle réservation : une famille belge avec deux enfants en bas âge qui souhaitait passer quatre nuits chez eux. Soudain, vers vingt et une heure trente, la petite musique de nuit retentie, c’était la sonnerie du portable personnel de Babeth, cette fois-ci.


— Allô oui ? fit-elle en décrochant. Qui pouvait bien la joindre à cette heure-ci ? Elle venait d’avoir ses deux filles…


— Allô Babeth, c’est Jacqueline à l’appareil…


— Jacqueline, quelle surprise, alors vous allez bien ? Cette retraite, comment ça se passe ?


Jacqueline avait été la voisine du couple pendant une dizaine d’années. Professeur de français en lycée, elle avait consacré sa vie à ses élèves et était restée célibataire. À soixante ans et un an, leur ancienne voisine venait de prendre sa retraite depuis les vacances de février après une vie de travail bien remplie. Combien de fois n’était-elle pas venue garder les filles ou les aider pour leurs devoirs ? Elle avait le cœur sur la main. Mais les dernières années de sa vie professionnelle avaient été pénibles, il était de plus en plus difficile d'intéresser les élèves et il fallait des trésors de patience qu’elle n’avait plus. Sa passion pour les grands auteurs qu’elle souhaitait transmettre, un petit nombre d’élèves seulement la comprenait. Le monde avait changé, les jeunes s’intéressaient à beaucoup de choses mais ne semblaient pas vouloir se concentrer longuement sur une pièce de théâtre ou un auteur classique. Internet et les moyens de communication modernes leur donnaient tellement de possibilités de se disperser. C’était compréhensible mais Jacqueline avait décidé de demander sa mise à la retraite car elle n’y arrivait plus.


— Et bien, en fait, j’ai essayé d’organiser ma vie autrement mais c’est dur, vous savez Babeth… Finalement, depuis que vous êtes partis, je n’ai plus personne avec qui aller discuter un petit quart d’heure, avoua la jeune retraitée. Les nouveaux voisins me disent à peine bonjour… Oui, vraiment, je vous regrette… assura son interlocutrice.


— Jacqueline, pourquoi ne viendriez-vous pas quelques semaines nous voir ? suggéra spontanément Babeth qui percevait dans la voix de son ancienne voisine une grande détresse. Vous pourriez m’aider un peu au ménage et pour les courses et découvrir la région. Qui sait, si elle vous plaît, vous pourriez vous y installer ensuite pour y couler des jours paisibles ?


— Ah chère Babeth ! comme vous êtes aimable… C’est vrai que je ne me plais plus trop ici maintenant que je ne travaille plus, mais je ne voudrais pas vous déranger avec Léo…


— Pas le moins du monde Jacqueline, vous nous avez tellement rendu service pour les filles, entre autres ! Ce serait vraiment avec bonheur que nous vous accueillerions. Nous avons pour l’instant quelques réservations mais les cinq chambres sont loin d’être remplies tous les jours et quand bien même cela arriverait vous logeriez avec nous dans l’appartement, il y a un bureau qui fait aussi chambre d’amis.


Babeth argumenta encore quelques minutes mais Jacqueline se laissa vite convaincre. Elle avait besoin de changer d’air, de prendre un peu de recul pour décider ensuite quel genre de vie elle souhaitait mener et la proposition de Babeth tombait à point nommé. Quelle joie, de plus, de revoir ses chers voisins qui lui manquaient tant!


— À mardi chère Jacqueline ! Et n’oubliez pas votre maillot de bain, la piscine est chauffée et vous pourrez vous y baigner si le cœur vous en dit.


— Chère Babeth, merci encore, à mardi, vous m’avez vraiment redonné le moral car je l’avoue maintenant, il était bien bas quand je vous ai appelée ! confessa la jeune retraitée.


— Je l’avais bien perçu, je vous connais, vous savez ! Mais je sais aussi que vous n’êtes pas du genre à vous plaindre, à bientôt, je vous embrasse et Léo également.


— À très vite ! de grosses bises à vous aussi ! La jeune retraitée raccrocha le cœur léger, sa détresse avait disparu laissant place au projet de cette escapade dans le midi.


Babeth mit son mari au courant qui trouva l’idée judicieuse. Non seulement le moral de Jacqueline remonterait mais de surcroit, sa chère femme serait efficacement secondée pour le ménage et la cuisine. Ainsi Léo pourrait se consacrer davantage au jardin et à l’entretien extérieur où il y avait encore beaucoup de travail.


— Jacqueline, va te reposer un peu, tu en as assez fait, suggéra Babeth. Prends un bon bouquin toi qui aime tant lire ! Toutes deux venaient de finir le ménage des chambres et de s’occuper du linge de maison. Babeth et Jacqueline avaient décidé de passer au tutoiement après des années de vouvoiement poli. Le contexte différent, la situation nouvelle de tous, incitaient à plus de simplicité. Si les deux femmes s’étaient vite adaptées, Léo qui avait promis de tutoyer également leur amie n’y arrivait qu’une fois sur deux. Il n’était pas facile de changer une habitude vieille de dix ans.


— Oui, je veux bien, je vais mettre un chandail et m’installer dans le jardin. Comme je suis heureuse ici, je revis ! Vraiment, l’air du midi me convient parfaitement… Tu vois, je me verrais bien me trouver une petite maison de village à Rousset, à Trets ou à Puyloubier et venir vous aider de temps en temps… J’irai à Aix au théâtre, à la médiathèque, je m’inscrirai à un groupe de marche… Jacqueline se prenait à rêver d’une retraite paisible dans le sud.


— Pourquoi pas ? Tu pourrais te renseigner un peu sur les possibilités ici ? Tiens, Monsieur Largton rentre déjà ? D’habitude il arrive beaucoup plus tard s’interrogea Babeth en voyant la voiture se ranger sous les pins.


— Bonsoir Mesdames, fit Monsieur Largton en passant rapidement devant elles. Les deux femmes eurent le temps de remarquer le visage de leur hôte. Il semblait perturbé et triste. D’ordinaire, il prenait un instant pour dire quelques mots sur le temps, demander poliment si ses hôtes avaient passé une bonne journée. Aujourd’hui, il disparut rapidement dans sa chambre alors qu’il était à peine quatre heures de l’après-midi.


— Tu as vu sa tête ? demanda Jacqueline à son amie.


— Oui, vraiment il y a quelque chose qui ne va pas… Mais que peut-on faire ? réfléchit la maîtresse de maison.


— Si tu veux, dans une heure, j’irai lui proposer un thé avec quelques parts de cake au citron, celui que tu as fait ce matin et qui est un délice. Je verrai en fonction de son attitude s’il souhaite me parler ou non, ne t’inquiète pas, je ne serai pas intrusive. Si je vois qu’il ne veut rien dire, je le laisserai tranquille, termina la retraitée.


— Oh ! je te fais confiance… Mais je veux bien que tu y ailles toi, ce Monsieur Largton ne me met pas très à l’aise, je ne saurai pas comment m’y prendre et je crains d’être maladroite, avoua Babeth, soulagée. De toute façon, Léo rentrera tard avec tout ce qu’il a à faire à Aix et il ne ferait pas mieux que moi.


Ainsi fut fait et vers 17 h 15, Jacqueline frappa à la porte de chêne de la chambre des Cigales. Elle dut le faire trois fois car elle n’obtenait pas de réponse.


— Yes, fit enfin la voix de Monsieur Largton, une voix lasse et à peine audible.


Jacqueline le découvrit affalé dans le fauteuil Voltaire de la chambre, la tête dans les mains, il semblait ne pas avoir bougé depuis son arrivée. La retraitée s’approcha doucement et posa son plateau sur un guéridon puis elle prit une chaise et s’assit à côté de l’homme, montrant par là qu’elle se rendait disponible pour lui.


— Monsieur Largton dit-elle doucement, qu’est-ce qui ne va pas ? des ennuis ?


Le quinquagénaire ne répondit pas mais Jacqueline ne se découragea pas :


— What’s the matter ? insista-t-elle après un moment.


Monsieur Largton se redressa, voulut parler mais finalement, éclata en sanglots. La jeune retraitée fut surprise et décontenancée. Ce monsieur britannique d’ordinaire si maître de lui ! Pleurer à chaudes larmes ! Fallait-il que son chagrin soit grand… Elle décida de ne rien dire et d’attendre qu’il se calme tout en lui mettant une main sur l’épaule pour lui montrer sa compassion.


— Sorry, excusez-moi, articula enfin l’homme de longues minutes plus tard. J’ai craqué comme vous dites, en France, fit-il en esquissant un pauvre sourire. Je me sens ridicule ajouta-t-il en essuyant son visage avec les mouchoirs en papier que Jacqueline lui avait tendus discrètement.


— Non, vous n’êtes pas du tout ridicule, affirma Jacqueline avec force, il faut que les choses sortent sinon c’est très mauvais pour la santé. On n'est jamais ridicule quand on a du chagrin, insista-t-elle, vous avez de gros soucis sans doute ?


— Oh ! C’est un problème très personnel… Mais je crois quand même qu’il faut que je vous en parle, je ne sais plus quoi faire…


— Oui, l’avis d’autres personnes est souvent intéressant dans ces cas-là, murmura Jacqueline pour l’encourager. Vous allez déjà boire un peu de thé, cela va vous remettre.


Monsieur Largton but quelques gorgées et Jacqueline insista pour qu’il avalât une petite tranche de cake. Il reprit une contenance et se leva. C’est en marchant à travers la pièce qu’il commença son récit.


— Je suis anglais comme vous le savez mais j’ai fait mes études en France dans ma jeunesse, c’est ce qui explique pourquoi je suis à l’aise avec la langue française. Mes parents m’avaient envoyé étudier à Toulouse car la sœur de maman avait épousé un ingénieur agronome français et ils vivaient dans la ville rose. J’ai donc fait une école de commerce et j’ai connu une jeune fille que j’ai follement aimée. Mon premier amour… Nous étions inséparables et je m’imaginais passer le restant de ma vie avec elle. Mais le sort en a décidé autrement. Un jour, Françoise est partie sans me prévenir, précipitamment, sans me donner aucune explication. Ses parents ont refusé de me recevoir. Je n’ai jamais su ce qui s’était passé, malgré mes demandes d’éclaircissements. Je n’ai plus revu Françoise et je suis rentré en Angleterre. J’ai repris la firme de mon père, j’ai travaillé sans relâche mais je n’ai jamais pu oublier mon premier amour. J’étais un beau parti, pourtant aucune des autres jeunes filles que j’ai pu rencontrer n’a su conquérir mon cœur. J’ai eu des aventures bien sûr mais je n’ai jamais souhaité m’engager avec une autre femme, fonder une famille. J’en étais très malheureux car j’aurais voulu avoir des enfants, mais je ne désirais pas jouer la comédie auprès d’une femme que je n’aimais pas.


Il y a un mois, j’ai reçu une lettre anonyme qui me disait que j’avais une fille de Françoise et que celle-ci faisait des études à Aix. Je me suis précipité sur Internet, et comme tous les jeunes de son âge, elle a vingt et un ans, elle est sur le plus célèbre des réseaux sociaux. J’ai donc appris qu’elle suivait des études de lettres modernes. J’ai pris mes dispositions pour venir ici et depuis que je suis arrivé, je passe mon temps à la guetter au début et à la sortie de ses cours. Je m’installe à la table d’un café là où elle vient déjeuner avec ses amis et je la regarde de temps en temps à la dérobée sans qu’elle me voie. Et puis, aujourd’hui, je me suis enfin décidé à l’aborder, il le fallait bien. Je m’y suis pris de la manière la plus maladroite qui soit je crois et elle m’a renvoyé. Elle avait remarqué ma présence dans le café et quand je l’ai abordée, elle m’a parlé très sèchement. « Vous croyez que je ne vous ai pas remarqué dans le café ! Vous allez arrêter de me pister ? Si je vous revois encore, je préviens la police ! Je vous interdis de m’importuner encore ». Évidemment, elle avait repéré mon manège. Moi, qui me croyais discret ! J’ai vraiment fait n’importe quoi et j’ai tout gâché… Monsieur Largton se rassit lourdement, découragé.
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